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I.
Postulats
La compréhension du Projet de l’ « Entreprise Multiculturelle » de Yvon PESQUEUX, repose sur des concepts dont l’exploration encyclopédique fera l’objet dans cet ouvrage.

Ainsi, les thèmes suivant seront approfondis :

· La mondialisation et des entreprises multinationales (effets et conséquences)

La mise en place de ce postulat fera apparaître dans un premier temps, la nature de l’Entreprise Multinationale dans sa vocation impérialiste à imposer sa vision du monde au nom de l’efficience sous l’angle économique.

· La culture (Dans ses différentes approches au fil du temps et des disciplines) 
 - La lecture du « fait culturel » dans la perspective anthropologique posera la question de la substance multiculturelle de la mondialisation

 - La question de la « culture en gestion » dans le second chapitre, met en évidence l’approche culturaliste et organisationnelle et organise la réflexion autour du poids de la culture sur les comportements.

 - L’ « ambiguïté du fait culturel » dans le troisième chapitre, propose des éléments de compréhension de ce concept aux diverses perspectives possibles.
Enfin, les définitions de la culture et une conclusion sur les modèles de pensée philosophique d’Aristote et de Confucius achèveront de poser les jalons nécessaires à la mise en perspective du projet de l’ouvrage.

II.
Hypothèses
Cette première lecture verticale a posé les implicites des notions évoquées ci-dessus et permet de mettre en perspective l’hypothèse qui se dégage de la lecture transversale de l’ouvrage.

Ainsi, le projet conduit à étudier :

· La manière d’appréhender la substance de l’Entreprise Multinationale dans sa vocation à se réaliser dans des espaces culturellement différents.
Cette hypothèse se décline en deux volets :

· L’étude de la perspective impérialiste de l’Entreprise Multinationale

· L’étude de la question de la diversité culturelle et la concrétisation de son respect
III.
Démonstration 

Le vaste et ambitieux projet proposé par l’auteur permet au fil des chapitres d’apporter des moyens de compréhension aux question ci-dessus.

Le schéma simpliste suivant servira de référence à la réflexion qui sera portée autour de la problématique :
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L’intérêt de ce schéma est de révéler la problématique et de poser les jalons de l’argumentation du projet dans le cadre de la démonstration.

En effet, d’une part l’entreprise multinationale affirme sa vocation à traiter les produits et les territoires selon les mêmes schéma, fait impérialiste (à gauche), et, d’autre part  un multiculturalisme venant reconnaître le fait diasporique (à droite).
Ainsi, l’oscillation qui opère entre l’impérialiste et le diasporique signifie la substance de l’entreprise multinationale, substance qui est l’objet de la question.

Le projet de l’ouvrage ainsi que la démonstration qui va suivre révélera la manière d’appréhender la problématique en parcourant les deux extrêmes de l’ « oscillation » de gauche à droite.
· Le premier chapitre éclaire la réflexion sous l’angle de la domination des Entreprises Multinationales :
L’objet de ce texte est de démontrer la nature même de l’Entreprise Multinationale dans sa vocation purement économique et se manière univoque d’appréhender la substance multiculturelle.

L’étude de ce chapitre évoque successivement les effets et les conséquences de la mondialisation et des Entreprises Multinationales, la perspective gestionnaire de la multiculturalité par celles-ci et enfin une approche anthropologique de la question de la culture. Cette question ouvre le champ à la relecture de la substance multiculturelle de la mondialisation.

La mise en perspective du projet de « gommage » des différences culturelles implique donc la nécessité de se poser la question de la substance multiculturelle de l’activité économique.
· Le deuxième chapitre aborde la question de la culture en gestion.

Ainsi, notre hypothèse est ici étudiée sous l’angle de l’approche culturaliste. Cette approche met en perspective le fondement des « références ultimes » en ce qu’elles permettent de parler de culture comme opérateur de pensée sur l’organisation.

Ainsi, la confrontation entre le champ de la culture et l’organisation nous conduit à expliquer l’intérêt d’une telle approche dans la compréhension de la problématique.
De ce texte se dégage aussi la question des différences culturelles.

· Le troisième chapitre, sur l’ambiguïté du fait culturel, pose la question de la diversité culturelle.
L’auteur propose dans ce chapitre, les éléments de compréhension de la culture vue sous plusieurs angles et autour de l’idée principale du relativisme culturel. Entre perspective « universaliste » et perspective « particulariste », la diversité des représentations est révélatrice de l’ambiguïté du fait culturel.

Ainsi la mise en perspective de la diversité culturelle au regard de l’entreprise multinationale revêt l’importance de comprendre la façon dont elle opère en son sein.

· Le quatrième chapitre développe les différentes acceptions du concept de la culture selon les auteurs et les disciplines (successivement l’anthropologie, la sociologie, la sociologie de l’organisation et du travail et la science des organisations)
Cette étude donnera les éléments de la compréhension des systèmes de valeurs qui offre le point d’entrée dans l’entreprise et l’organisation.
Ainsi, le projet d’une socio histoire compréhensive est une nouvelle lecture de l’importance du projet de l’ouvrage.

· Enfin, en guise de conclusion, le dernier chapitre offre une réflexion sur les enseignements de Confucius pour la pensée asiatique et la philosophie d’Aristote pour la pensée occidentale.
Dans l’argumentation menée ici, la place que prend la culture dans ce qu’elle revêt d’essentielle pour le projet de l’ouvrage, semble atteindre sa cible ultime.
En effet, l’ouvrage (et la démonstration) a parcouru l’ensemble de l’amplitude d’oscillation, en passant de la domination des entreprises nationales puis au fait culturel ensuite à la diversité culturelle et aux différentes acceptions de la notion de culture pour achever enfin sa démonstration sur l’importance de l’individu.
Et finalement de prôner l’importance de tenter de comprendre ce mélange qui le constitue et malgré tout son caractère unique. 

IV.
Résumé de L’ouvrage
CHAPITRE I-  La Mondialisation et le Fait Culturel 
Il existe un antagonisme entre les valeurs de l’espace géographique des marchés et celle de l’espace géographique des nations.

La problématique qui se dégage ici est la distance entre des entreprises « modélisées » avec des outils de gestion uniformisés et des espaces culturels différents.
Il s’agit ici d’une part de la spécificité culturelle globale confrontée à la prétendue efficience d’outils formels de gestion et, d’autre part d’identifier le centre de gravité qui se dégage de la relation entre ces 2 influences.

( La question du modèle anglo-saxon

Le modèle anglo-saxon prend naissance après la seconde Guerre Mondiale. En bénéficiant de l’expérience acquise dans « ses » pays, il s’est installé sous une forme pure et dure en europe. Celui-ci se caractérise par ses règles rigoureuses, son pragmatisme et son abstraction des spécificités propres aux pays « receveurs ».

Par opposition, le modèle Rhéno-Japonais (incarné par l’Allemagne et le Japon) se caractérise par le rôle central de l’Etat et une démarche qui privilégie la production. Il se distingue de modèle anglo-saxon qui se base sur le pouvoir du marché et privilégie la consommation.

Le modèle européen, fort de son passé, fait intervenir un 3ème acteur qui sont les partenaires sociaux. On voit donc ici un fonctionnement tripartite impliquant le marché, l’Etat et les partenaires sociaux.

Il est intéressant de noter l’influence britannique au XIXème siècle qui était la source d’inspiration du modèle social des pays d’Europe (sécurité sociale Bismarckienne).

La mondialisation telle qu’elle sera explicitée au paragraphe suivant, fait apparaître une tendance lourde : celle du modèle anglo-saxon.

( La Mondialisation

Dans la deuxième moitié du XXème siècle, le transfert de technologie se révèle être activateur de la substance multiculturelle de l’entreprise multinationale émergente.

En effet, l’ouvrage met en exergue le fait qu’au travers des transferts technologiques (une des formes de culture), l’entreprise multinationale émergente subit, ou du moins détecte, les première influences de la culture dans l’organisation de l’internationalisation.

Ce biais peut ainsi être interprété comme un fait diasporique de la technologie (« technologico-diasporique »), lui-même responsable du fait impérialiste, des entreprises multinationales et de la généralisation de leurs activités.

Un autre fait concomitant à la généralisation des activités est l’appel d’air provoqué par les inadéquations politiques et juridiques locales avec l’aspect internationale des activités.

En résumé, deux faits interviennent de manière concomitante :

1- la généralisation des activités internationales de entreprises, qui induit une déviance universaliste (dont la conséquence serait la mondialisation)

2- l’appel d’air des vides juridiques locaux qui mettent en exergue la tentation des entreprises d’imposer leur vision

Donc la mondialisation est la conséquence des entreprises multinationales.
Mais la mondialisation serait aussi d’une autre nature dans les rapports que les entreprises multinationales établissent avec les lois locales.

La multiculturalité se pose donc « intérieurement » au sein de l’entreprise multinationale, comme « sous-culture, et « extérieurement » en confrontation avec les cultures locales,  comme « sur-culture ».

( On peut appréhender ces aspects de la manière suivante : l’entreprise multinationale émergente fait apparaître des cultures de groupe qu’elle exploite (sous-culture). Dans une vocation naissante à généraliser son activité internationale, sa conséquence est la mondialisation. 

L’entreprise multinationale se trouve alors confrontée aux éléments de la culture locale (sur-culture).

De cette analyse se dégage l’équilibre entre la dérive de l’assimilation universelle et la dérive cummunautarienne (ou traditionaliste).

La dimension politique et historique de ma mondialisation se pose alors naturellement.

( La Mondialisation en question

Le modèle anglo-saxon prédomine sur le fin du XXème siècle et se justifie par l’extension du champs d’action des entreprises multinationales au niveau planétaire.

Entre libéralisation des échanges internationaux et protectionnisme, des organismes régulateurs ( le Fond Monétaire International, l’Organisation Mondiale du Commerce, etc.) et des blocs commerciaux régionaux ( Communauté Economique Européenne,  Accord du Libre Echange Nord Américain, etc.) se développent.

Les échanges de marchandises sont ainsi favorisés et contrôlés. Ils connaissent un essor extrêmement important depuis les années 1860 à nos jours.

La crise des années 30 et les deux guerres mondiales ont fait apparaître l’émergence de l’impérialisme anglo-saxon qui contrôle les principaux échanges internationaux, qui constituent les matières premières (blé, charbon, pétrole, etc.)

L’évolution des modes de consommation et le développement de la concurrence déplacent les échanges commerciaux au profit des services.

Ainsi, la « tertiarisation » des activités déplace la valeur vers la qualité (flux financiers, « matière grise », télécommunication, etc.) et géographiquement afin de tirer profit des différentiels de croissances liés à l’ouverture des économies au développement.

Depuis le début du XXème siècle, tour à tour, les pays d’Europe occidentale, les Etats-Unis, les pays pétroliers du Moyen-Orient et le Japon se partagent influence et pouvoir. Outre les mouvements de capitaux, les flux de migration se sont multipliés et ont conduit à la constitution de la multiculturalité.

( L’argumentation de Fernand BROUDEL

La thèse la plus large de Fernand BROUDEL se construit autour de l’influence du commerce à distance dans le développement du capitalisme.

Il évoque la notion de pôles de l’économie-monde, comme espace géographique des marchés, dans lequel l’acteur économique (villes d’influence économiques majeures) vise à réduire la concurrence pour garantir des profits élevés.
Fernand BROUDEL évoque le capitalisme comme indicateur de l’évolution du monde : le commerce évolue vers la finance et du secteur primaire vers le secondaire et le tertiaire.
L’économie-monde se présente comme un pôle central dynamique exploitant une périphérie sous qualifiée.

Il convient d’imaginer des strates géographiques hiérarchiques successivement dominés par la précédents et travaillant au profit d’une ville ou d’une zone dominante.

L’économie-monde s’inscrit dans le temps et distingue des cycles courts et longs qui ponctuent l’activité économique.
Ainsi, le maniement de ces différents focales temporelles permet d’appliquer et superposer les différents aspects de l’économie-monde ( croissance, salaires, révolution industrielle, etc.)

Selon Fernand BROUDEL, l’étude de l’histoire montre la coexistence simultanée de plusieurs formes de capitalisme : marchand, industriel, financer.

( La perspective anthropologique de la « cultures des aires » d’Arjun Appaduraï
Arjun APPADURAÏ introduit le concept d’«aire culturelle » dans la perspective anthropologique.

Il émet ce concept comme étant la reconfiguration d’une culture appartenant à un groupe d’individus dont l’imagination est le moteur principal.
Les médias (communication téléphonique, télévision, Internet, etc.) sont ici considérés comme « les forces nouvelles » mais moins sur le plan technique que sur le plan de l’imaginaire.

Compte tenu du rôle essentiel que joue l’imagination, il est possible de produire de nouvelles localités et Arjun APPADURAÏ, au travers du concept d’«aire culturelle », définit celui d’Etat-Nation

Ainsi, dans le contexte de l’entreprise multinationale, le concept d’«aire culturelle » s’entend comme localité mais plus seulement géographique. Il devient donc possible de « déterritorialiser » les individus en ayant recours aux concepts suivants proposés par Arjun APPADURAÏ : éthnoscopes, technoscope, finanscope, médiascope et idioscope, qui sont autant de mondes imaginés.
Dans le cadre du projet du présent ouvrage, il est particulièrement intéressant d’utiliser le concept de l’«aire culturelle », en tant qu’il apporte une lecture nouvelle, celle de la substance culturelle des diaspora.
· Conclusion
Il apparaît au travers de ce chapitre que la mondialisation caractérise un nouvel eldorado économique composé d’une diversité culturelle grandissante.

L’entreprise multinationale avide de nouvelles opportunités qu’offre la mondialisation, pose encore la question de la substance multiculturelle de l’activité économique
CHAPITRE II- La Culture Nationale en Gestion

Des années 1950 à nos jours, la question de la culture nationale liée à la performance de l’entreprise a fait l’objet d’études diverses.  

Hélène LÖNING propose un schéma chronologique de ces études.
( L’apport de Geert Hofstede
En1980, sur la base de réponses à un questionnaire recueillies auprès du personnel d’IBM, Geert HOFSTEDE établit une évaluation de valeurs dont il extrait les dimensions de la culture.
Celle-ci est considérée comme une « programmation mentale » responsable du comportement des individus. 

Geert HOFSTEDE, en se confrontant à l’«informel» des organisations, aboutit à la définition de 4 dimensions constitutives de la culture nationale, susceptible d’être évaluée de manière quantitative :

· l’aversion face à l’incertitude

· la distance hiérarchique

· la masculinité sur la féminité des valeurs dominantes

· le niveau d’individualisme des agents de l’entreprise

Aux vues de la complexité de la culture nationale, il apparaît illusoire d’expliquer le comportement des individus inscrits dans des catégories aussi simpliste.

Selon Yvon PESQUEUX, il apparaît légitime de se pose la question de la validité de l’étude de la culture sur la base d’une méthode statistique. Et de se demander si les résultats de ces travaux ne sont pas plus le jeu de l’impérialisme des entreprises multinationales, que la réelle compréhension de la substance multiculturelle de celles-ci.

( L’apport de Philippe d’Iribarne
Les études de Philippe d’IRIBARNE s’articulent autour de la compréhension du contexte culturel du pays auquel devraient s’adapter des outils de gestion appropriés.

Dans son premier ouvrage « La Logique de l’Honneur », Philippe d’IRIBARNE effectue un raisonnement autour de l’observation de cultures nationales au travers du fonctionnement de trois entreprises dans trois pays différents : la France, le Etats-Unis et les Pays-Bas.

Il aboutit à la conclusion que chaque pays est singulier et que les fonctionnements des entreprises ont vocation à s’y adapter.
Dans son deuxième ouvrage «  Cultures et Mondialisation », Philippe d’IRIBARNE utilise la même méthode pour étudier les mêmes effets sur une base plus large.
Il met ainsi en évidence, sur le fondement d’une réflexion entre la culture nationale et l’activité de l’entreprise, le fait que l’anthropologie contemporaine détermine la culture comme contexte d’interprétation.

Ainsi, selon Philippe d’IRIBARNE, les comportements des individus sont mus par des caractéristiques (« habitus ») de la mémoire collective dans un espace social donné.

( L’apport de Fons Trompenaars
Fons TROMPENARRS réalise une étude sur les différences culturelles dans des contextes professionnels.

Son ouvrage « L’entreprise multiculturelle » parut en 1993 fait état de ses travaux effectués dans une perspective de management interculturel.

Fons TROMPENARRS part du postulat que les entreprises cherchent à généraliser leur mode de fonctionnement dans leurs filiales. Des dysfonctionnements imputables à l’incompréhension des différences culturelles en découlent.

En tentant de qualifier et comprendre les cultures (classes en strates superficielles ou « noyau dur »)  d’un groupe, il recherche la meilleure façon de réagir et régler les problèmes auxquels les dirigeants sont confrontés.
Son ouvrage prétend que l’homme est soumis à 3 types de problématique : sa relation avec les autres, sa gestion du temps et son attitude vis-à-vis de l’environnement.

Et la culture doit apporter des réponses différentes à ces 3 types de problématique.

Comme dans l’apport de Geert HOFSTED, Fons TROMPENARRS décline une classification de traits culturels qui restreint le champ de compréhension d’un univers complexe.

· L’apport de Suzan C. Schneider et Jean-Louis Barsoux
De la même manière que Fons TROMPENARRS, ces deux auteurs exploitent la culture au travers du management interculturel et de l’observation.

Il en découle une vision stratifiée de la culture avec différentes particularités culturelles (du comportement pour les strates surfaciques aux présupposés pour les couches profondes).

· Surface -> comportements, artifices, rituels (visuels)

· Moyenne profondeur -> croyance et valeurs

· Eaux profondes -> présupposés

Ces niveaux vont être constitutifs de sphères culturelles d’influence qui actionne ses propres façons de gérer en interne.

L’ouvrage de ces deux auteurs met en exergue la difficulté de la relation interculturelle dans le fonctionnement  international de l’entreprise encore avide de remporter des victoires économiques plus que de faire vivre le développement économique.

· Les autres perspectives

Citons ici certains auteurs ayant une renommée qui leur permet d’appliquer des concepts qui leurs sont propres, aux perspectives culturelles.

C’est ainsi le cas de Michael E. PORTER qui, dans son ouvrage « L’avantage concurrentiel des nations» paru en 1994, qui transpose les catégories de l’avantage concurrentiel afin de déterminer l’accessibilité d’une entreprise dans un pays.

Philippe KOTLER dans son ouvrage intitulé « The marketing of nations » paru en 1997, propose de relier les catégories du marketing stratégique à l’analyse des opportunités qui s’offrent aux pays.

Enfin, d’autres travaux ou reconditionnement de travaux déjà effectués, présentent autant de divergences et de raccourcis, que la question de la culture dans l’entreprise multinationale a sa légitimité. 
( L’activité internationale de l’entreprise : l’ acculturation par les structures

L’activité internationale de l’entreprise est conditionnée par la structure de l’entreprise (comme architecture de l’organisation) et l’organisation induite (comme action des hommes au sein de cette structure dans le but de réaliser le projet de l’entreprise).
Certains cas de dysfonctionnement font apparaître la dualité structure –organisation.

Nathalie LUGAGNE DELPON étudie l’entreprise multinationale dans le cadre de cette dualité et pose le problème de la culture nationale dans son impact sur la gouvernance de l’entreprise multinationale.

Il existe ainsi différents modes de gouvernance selon qu’il s’agisse d’accorder le pouvoir soit à la société même, soit en partie, aux filiales.

Il s’agit ainsi, selon Nathalie LUGAGNE DELPON, de bien identifier les facteurs de contingence dans l’entreprise multinationale.

( Synthèse provisoire sur le traitement de la culture en gestion
La reconnaissance du poids de la culture sur le comportement des acteurs semble acquise.

Il convient alors d’essayer de mettre en évidence des « références ultimes » qui permettraient de parler de culture comme « opérateur de pensée ».

Cette compréhension permet d’aborder l’actuelle question de la comparaison entre diversité culturelle et multiculturalisme.

La diversité culturelle marque l’intérêt de la quête de références ultimes pour maintenir et alimenter la richesse de la différence. 

Le multiculturalisme s’affranchit allègrement des spécificités culturelles et, se basant essentiellement sur des valeurs dominantes des catégories économiques, va induire le réduction de la diversité en proposant du « global ». 

Notons qu’ARISTOTE, pour la pensée occidentale, et CONFUCIUS, pour la pensée chinoise, sont les formalisateurs de ce que l’on a nommé les « références ultimes ». Et ces comportements sont ainsi encore observés aujourd’hui malgré l’évolution des idéologies découlant de ces références ultimes.

· Brève Conclusion :
Ce parcours a conduit à deux approches, la première culturaliste et la seconde organisationnelle. C’est à la lumière de la première approche que sera mise en évidence la notion de différence culturelle et l’importance de son analyse dans sa confrontation avec l’organisation.
CHAPITRE III- L’ambiguité du fait culturel

La culture est un mot qui peut perdre de son sens dès lors qu’il est utilisé de façon de plus en plus courante. Cet usage débridé de ce concept conduit à la nécessité d’un recentrage au sens des « sciences des organisation ». 

L’auteur tente de classer les différentes représentations de la culture, cette diversité constituant déjà un des aspects de l’ambiguïté de la culture.

( La culture et le projet de recherche de structures permanentes : le modèle de Jean Louis Martres
Dans la préface de l’ouvrage de Xu ZHEN ZHOU « L’art de la politique chez les légistes chinois » parut en 1995, Jean-Louis MARTRES propose une voie qui fait appel au relativisme culturel et à une perspective structuraliste.
Jean-Louis MARTRES distingue le permanent du contextuel dans sa spécification d’un système de valeur d’une culture. La méthode que propose cet auteur confronte et concilie l’universalité avec des particularismes irréductibles pour approcher le problème de la culture
( Un point sur le culturalisme

La perspective culturaliste est dominante en « science des organisation ». Elle exprime une forme de déterminisme culturel qui répond à des attitudes, coutumes et autres ingrédients spécifique et identifiable dans un groupe donné.

Il convient d’évoquer la possibilité d’un basculement de l’individu dont la personnalité est induite (passivement) par la structure sociale et de celui qui fait l’objet d’un conditionnement.

Ainsi, le catholicisme se voit comme idéologie et non plus simplement comme posture.

( Tribalisme, localisme et « terroir »

Le tribalisme a fait l’objet d’un article écrit dans l’encyclopédia universalis par Jean COPANS.

Les qualifications théoriques de cet article s’inscrivent dans une réalité sociale évolutive. 
La diversité des tribalismes, leur aspect souvent péjoratif et leur caractère nomade en fait une idéologie dont la flexibilité relève parfois de l’ambiguïté.

Le Localisme est considéré comme une version édulcorée du tribalisme, qui fait référence à la communauté.

La notion de terroir conçoit le territoire comme localité de référence.

Il apparaît clairement que ces trois notions sont de nature localiste.

( L’évolutionnisme culturel et social

L’évolutionnisme se caractérise par deux perspectives possibles : l’évolutionnisme unilinéaire et le radical.

Les deux utilisent des lois de transformations en affrontement direct avec l’observation anthropologique.

Néanmoins, l’évolutionnisme jour un rôle important dans l’implicite de la « science des organisation ». Cette perspective nous intéresse aussi en ce qu’elle explique la mondialisation comme, d’une part, phénomène inéluctable et, d’autre part, prétexte du développement capitaliste.

( Le diffusionisme

Ce concept se base sur la propagation de traits culturels d’une société source à une société cible, culturellement différente.
A l’instar des transferts de technologie dans les villes du Maghreb ou en Asie, ce concept de diffusionnisme offre ainsi une légitimation, sous couvert de la culture, de pratique hiérarchique et d’internationalisation de l’activité économique.

( Le cultural studies

Armand MATTELART & Erik NEVEU proposent de considérer la culture non plus autour du lien culture-nation mais autour de groupes sociaux.

Ces deux auteurs établissent de nouvelles catégories culturelles provenant d’influences des médias dans ce qu’ils apportent et induisent sur des « styles de vie » fédérateurs.

En cela, les cultural studies offrent une légitimité aux analyses, souvent rapides et simplistes, des catégories du management culturel.

Les résultats de cette étude laissent entrevoir les prémices et les travers d’un « capitalisme académique ».
( La question du relativisme culturel d’après Alain Finkielkraut
Dans l’approche du relativisme culturel qu’Alain FINKELKRAUT fait dans son ouvrage « La défaite de la pensée », il évoque le glissement du concept de culture du plan de l’universalité vers celui du contingent et de l’utile.

( Culture et nature : les commentaires d’Yves Scwartz
Dans les commentaires qu’Yves SCWARTZ fait des grands auteurs sur la question de la culture et de la nature, il se dégage l’idée suivante : dans sa confrontation avec son environnement, un groupe humain tisse spatialement et temporellement une identité culturelle. D’où la notion déjà  étudiée du relativisme culturel.

Yves SCWARTZ pose aussi les limites de ce relativisme dès lors que le concept de mondialisation et les interactions historiques perturbent ces unités culturelles.

On retrouve ainsi la dualité entre perspective universaliste et perspective particulariste.

( Les concepts de « sous culture », de « socialisation » et d’ « acculturation »
Roger BASTIDE propose un article sur le concept d’acculturation dans l’encyclopédia universalis. 
Il expose ainsi les différents types de processus « acculturatifs ». Les processus d’acculturation prennent en effet différentes formes selon la nature des éléments transférés (non symboliques ou symboliques) et selon la nature des cultures en confrontation, en fonction des critères qui la composent, et selon qu’elles soient « donneuses » ou « receveuses ». La réalité se constitue d’un mélange de ces éléments avec des nuances.

Roger BASTIDE propose également le concept de « coupure » comme étant la manifestation de sa compréhension des éléments de culture dans un univers culturel différent du sien, tout en préservant son identité affective.

La mondialisation développe le contact des cultures entre elles et exacerbe l’ambiguïté qu’il existe dans la compréhension  de l’acculturation

( Multiculturalisme et communautarisme

Ce qu’il est convenu d’appeler les « communautaires » (Will KYMLICKA, Michael WALZER, etc.) fondent leur développement sur une représentation essentiellement sociale de la nature humaine.  Le multiculturalisme conduit à un renouvellement de la question du « vivre ensemble » en le sortant du voile de l’individualisme débridé. 

Le projet de ce chapitre consacré à l’ambiguïté du fait culturel donne ainsi une place toute faite au multiculturalisme.

( A propos du « Traité sur la tolérance » de Michael Walzer
Michael WALZER traite le multiculturalisme sous l’angle du concept de la tolérance. Ainsi il nous conduit à la construction d’une pensée philosophique autour du concept de la culture.

Pour Michael WALZER, la tolérance est un mode spécifique de coexistence entre des groupes relevant d’histoires, de cultures et d’identités différentes.

Michael WALZER trace l’histoire des sociétés humaines autour de cinq types de tolérance relatifs aux Empires, à la société internationale, aux consociations (forme d’Empire mais sans outils de maintien de la tolérance), à l’Etat- Nation et à la société d’immigration.

La notion de tolérance se réfère à certaines notions pratiques qui sont le pouvoir, les classes, le genre (lié à l’organisation familiale), religion, l’éducation, la « religion civile » (valeurs et vertus de l’Etat). La vision de Michael WALZER conçoit la multilatéralisation comme un système où les individus ont plusieurs appartenances et font alliance avec d’autres individus au sein de différents groupes.

Ainsi, face à l’accusation faite au multiculturalisme de dissoudre la citoyenneté. Michael WALZER dénonce l’individualisme comme le vrai coupable et à la citoyenneté (citizenship) et il ajoute le concept d’appartenance (membership).

( A propos de Will Kymlicka  et du multiculturalisme

L’étude du multiculturalisme selon Will KYMLICKA est faite sur des fondements ethnoculturels. Il se penche sur la vie en commun de différentes communautés et propose donc une « ethnicisation » de la lecture du concept de culture, les minorités nationales, les groupes ethniques et les mouvements sociaux.

( Conclusion provisoire sur les travaux de l’école néo-libérale américaine

La philosophie néo-libérale américaine sur le multiculturalisme ouvre des opportunités de questionnement. Il semblerait que les dirigeants des entreprises multinationales aient considéré la multinationalité dans la perspective du melting-pot dont le projet est ici de cerner les conséquences et les limites.

( En guise de conclusion… parcours final autour du concept de tolérance
Dans l’actuel débat sur le multiculturalisme, la lumière faite sur le concept de tolérance met en évidence la possibilité pour chacun d’exprimer librement ses opinions pour les comprendre ou au moins pour les partager.
Au concept de tolérance explicité ci-dessus, s’ajoute la notion de civilité qui est un autre opérateur de rapprochement entre deux individus par le biais de l’échange. A ce titre on peut concevoir de la part de l’entreprise multinationale l’exploitation des individus rendue légitime par la « civilité ». Mais la notion d’échange qu’elle comporte tend à rétablir la balance, sans quoi, il ne resterait que la hiérarchie et le marché.

Les deux notions de civilité et de tolérance, plus que liées entre elles, ont à voir avec la civilisation et donc la culture, mais aussi la nature.

Enfin, la tolérance revêt des acceptions positives ( le respect d’autrui, la justice, la charité) et négatives (les limites de la liberté d’expression) comme de tolérance que l’ont ne peut refuser.

Une fois de plus, la profondeur d’analyse du fait culturel est en dernier lieu, du concept de tolérance, en fait apparaître son ambiguïté.

CHAPITRE IV- Définitions de la culture

La définition de la culture revêt autant d’approche qu’il est difficile de cerner sa propre conception. Le chapitre précédent en a d’ailleurs souligné toute l’ambiguïté. 

L’objet de cette partie relève plus d’une définition de la culture sous un angle pragmatique que d’un commentaire sur la difficulté de l’appréhender.
En premier lieu, au XIXème siècle, le concept de culture constitue le projet de l’ethnologie. Ensuite, il sera au tour de la sociologie générale de s’en emparer puis de laisser sa place au «micro» sociologies, celles des organisations et celle du travail, et enfin aux « sciences des organisations ».

( Le concept de civilisation

La civilisation revêt différentes formes d’acception, qui la rapproche du concept de culture. Ce concept peut être évolutionniste (marqué par l‘atteinte d’un niveau qui justifie l’existence d’une vie civilisée) ou analytique.
( Culture et civilisation

Culture et civilisation ne s’opposent pas, mais représenteraient plutôt deux niveaux d’analyse.

Dans ces premières définitions du XVIIIème siècle, le mot civilisation s’applique pour la définition de quelques peuples privilégiés et véhicule des valeurs morales et intellectuelles.

Le concept de culture diffère de celui de civilisation dans la mesure où ce dernier repose sur le postulat d’une histoire linéaire et d’une hiérarchie entre les nations (les civilisées et les primitives).
( Contre-culture

Les contres-cultures sont entendues comme des résistances de cultures. Alain TOURAIN propose  de distinguer les différentes tendances à l’intérieur de la contre-culture.

( Nature et culture

La nature serait à la source de toutes les cultures mais elle s’en distingue aussi.
Les rapports nature-culture sont soulignés pat François ARMENGAUD sous l’angle de l’association –dissociation. 

L’anthropologie structurale explique que chaque culture conduit à la conception des rapports entre nature et culture (Exemple des civilisations industrielles dans leur domination de la nature). 

Ces rapports sont étudiés par Serge MOSKOVICI dans «  La part sédentaire, la part nomade » et par la théorie du darwinisme dans « le dictionnaire du darwinisme et de l’évolution ».
( La démarche anthropologique et la définition de culture

une multitude de définitions du concept de la culture se dégage du domaine de l’ethnologie. Notons que ethnologie et anthropologie sont synonymes. 

( Sir Edward Burnett TYLORD (1832-1971)
Cet auteur est considéré comme la référence de l’anthropologie moderne, pour ses recherches sur les fondements de la survivance des cultures anciennes dans les cultures modernes.
Il propose une conception évolutionniste renouvelée de la culture mais qui reste très descriptive.

( Clifford GEERTZ et l’anthropologie  symbolique

L’auteur donne à l’ethnologie un rôle interprétatif plus que descriptif.

( Claude LEVI-STRAUSS et l’analyse structurale de la culture

Pour Claude LEVI-STRAUSS, l’anthropologie structurale va se donner pour objet de repérer les invariants culturels identiques d’une culture à l’autre. 
L’œuvre de Claude LEVI-STRAUSS marquera la fin de l’ethnologie « coloniale », qui laisse la sociologie s’emparer du concept de la culture.
( Sociologie et culture

La sociologie de la culture s’interroge sur la symbolique dans la vie sociale et se donne pour projet de construire des systèmes de cohérences. D’autres analyses en terme de culture sont envisagées.
· Production de masse – Culture de masse, Culture de masse – Culture ouvrière, Culture ouvrière – Culture bourgeoise

Yvon PESQUEUX définit la classe moyenne comme consommatrice d’arguments « prêts à penser » afin de s’affranchir de la difficulté de conduire un raisonnement critique.

Jean BAUDRILLARD formule une théorie de la consommation qui met en avant l’importance de l’idéal de conformité en ce qu’il cantonne le client dans des catégories définies et contrôlables.

C’est avec la société de consommation que naît l’idéologie du client et la figure de la culture de masse. 

Ainsi le cheminement du concept de culture de masse à la classe moyenne est établit.

De manière analogue, la culture ouvrière est caractérisée par un savoir faire professionnel, lequel est aliéné part la classe bourgeoise afin de le déposséder de ce savoir-faire en le transférant aux machines.

Enfin, la culture bourgeoise reste secrète en ce sens qu’elle s’est soustraite aux investigations des sociologues.

En quelques mots, la bourgeoisie est un groupe dont la position de définit par la richesse économique et sociale, culturelle et symbolique. La culture bourgeoise se caractérise aussi dans sa manière d’alimenter la consommation de masse. 

Ainsi le projet de Roland BARTHES dans on ouvrage « Mythologie » consiste à déconstruire l’illusion de la bourgeoisie politique et son projet de domination.

Roland BARTHES s’intéresse donc au décalage de la culture de masse dans les catégories de la culture bourgeoise. Il en conclu que a bourgeoisie dessine les contours de la réalité du monde selon ses catégories, en faisant abstraction du politique et du culturel au nom de l ‘économie.

( Edgar MORIN et la dualité de la culture
Dans son projet de sociologisation du concept de culture, Edgar MORIN propose un champs propre à la culture : l’intersection de l’intellect et de l’affectif.

Il souligne également le fait que la culture participe au lien entre individu et société. Il reconnaît ainsi un processus actif de la culture dans son interaction avec les structures sociales.

( Cultures et Techniques

L’inscription culturelle de la technique a pour objet d’établir les rapports entre les techniques et les phénomènes socioculturels. Ainsi, Robert CRESSWELL dans son article « technologie culturelle » parut dans Encyclopedia Universalis, dresse une série d’éléments relatifs aux techniques et utilise la métaphore biologique selon laquelle la culture est une base informationnelle génétique de la société humaine.

( Précisions terminologiques sur  les notions de règle et de valeur

La notion de règle : La règle se rattache à une notion de conscience. Une règle est ainsi édictée pour que l’on s’y conforme et son application se tient dans les limites d’une situation.
La notion de valeur : Pour P. FOULQUIER, la valeur contribue à la satisfaction des besoins des hommes. KANT et MENCIUS parlent de valeur dans le sens de la dignité en faisant appel à des notions d’universalité.

La valeur, par référence à l’utilité, se positionne au regard du caractère d’une fin qui peut être d’ordre esthétique, éthique, politique, économique, religieux.

Georges LEVESQUE fait apparaître la difficulté de confronter l’existence de valeurs universelles avec une perspective, malgré tout, relativiste.

( Culture et organisation

De nombreux auteurs ont consacrés leurs travaux sur la culture comme moyen d’intégration dans les structures sociales.

Dans une entreprise, le concept de culture peut alors s’entendre comme opérateur et comme projet.

Ainsi, du concept de culture d’entreprise naît des questionnements sur le rôle des structures en tant qu’elles induisent les comportements de ses acteurs. Ce concept  fait alors son entrée dans les « sciences des organisations » avec une dimension non plus seulement compréhensive mais prescriptive.

Le concept de culture est par conséquent présent dans les « sciences des organisations » ainsi que deux autres dimensions, issues de l’ambiguïté du projet d’entreprise : la culture professionnelle et nationale

C’est le tressage de ces trois concepts qui font  l’objet des rapports entre culture et organisation.

Ainsi, un jeu relatif entre les sur-cultures (cultures nationales) et les sous-cultures (dimension humaine de l’entreprise) s’opère dans les entreprises multinationales.

( Yvan Allaire et Mihaela e. Firsirotu : un schéma conceptuel de la culture organisationnelle

Ces auteurs dressent une cartographie des écoles anthropologiques existantes, qui aboutit à la distinction de deux grands courants théoriques à l’origine des fondements des recherches en organisation.

La première voit l’organisation comme centrée sur les besoins de l’individu et la seconde voit la culture comme constituant un mode d’interprétation de l’organisation.
( Culture et Identité
La culture d’entreprise se développe corrélativement à la crise des années 70. La question peut se poser de savoir si elle n’est pas également la réponse à la perte d’identification des travailleurs dans un environnement structurellement perturbé.

Ainsi la prise en compte du concept de culture d’entreprise semble moins tirer parti de la gestion de la diversité culturelle que de légitimer la domination de l‘individu par une conception anthropologique très appauvrie.
La culture a une notion duale : elle peut être conçue comme variable organisationnelle soit indépendante (culture d’entreprise) soit interne (sous-culture) soit externe (sur-culture) ou encore comme métaphore compréhensive de l’organisation.

· cette nature duale de la culture en fonde le projet (dans les « sciences des organisations »)

La vision anthropologie confond culture et société et par extension certains auteurs voient l’entreprise comme une culture.

· les tenants da la première approche se sont contentés d’un contenu descriptif alors que les seconds ont donnés une représentation dynamique. 

Cependant les auteurs de Strategor parut en 1997, vont plus loin en incluant le particularisme comme opérateur primordial dans la culture (place centrale de l’individu).

 Ainsi l’identité signifie la culture alors que la vision anthropologique dit le contraire.

En découle l’association culture-identité et l’oscillation entre les deux , plutôt anthropologique dans le 1er sens et interactive en réalité.
Le rapport entre identité et culture est caractérisé par une interaction entre ces deux notions avec une notion inductrice de la culture selon la vision anthropologique et une construction diachronique et synchronique dans son étude sociologique.
( Le recours à Max Weber
Les travaux de Max WEBER visent à spécifier les fondements culturels qui viennent influencer le fonctionnement d’une structure donnée dans un projet de « sociologie compréhensive ».

La sociologie wébérienne tient compte de la dimension historique.

· Conclusion
Ce chapitre a dressé les différentes conceptions de la culture de manière chronologique. La dernière partie de cet ouvrage offrira une tentative de compréhension construite sur la référence à CONFUCIUS et à ARISTOTE.

CONCLUSION GENERALE :

Confucius & Aristote et ce qu’ils ont À nous dire aujourd’hui en gestion
Le projet de cette partie consiste en une compréhension de l’Autre, moins comme  la simple amélioration de la relation commerciale que dans une perspective d’accession à la vie des affaires.
· Introduction
Les valeurs asiatiques font directement référence au confucianisme et ce qu’il revêt de traditions ancestrales (respect des anciens, force de la communauté, etc.)
Ainsi le confucianisme a plus vocation à tenter d’adapter la personne au monde, de manière rationnelle, que de chercher à exercer un contrôle rationnel sur le monde.

Constatant l’actuel développement économique en Chine, les occidentaux y voient un terrain fertile aux investissements des entreprises multinationales et la nécessité des compréhensions culturelles qui en découlent.

C’est ce qui conduit ici à mettre en regard les pensées CONFUCIUS et ARISTOTE (pour ce qui est de la vision occidentale) dans ce qu’elles peuvent avoir d’analogue et dans l’intérêt qui est porté à l’activité internationale de l’entreprise.

· ( Les concepts tirés de la pensée de Confucius dans ce qu’ils ont à nous dire sur la manière de voir les choses

La manière de vivre
La philosophie et les préceptes de CONFUCIUS constituent un véritable « mode d’être » depuis des siècles.

Les intimes rapprochements entre les concepts «affaire» et « manière de vivre » d’une part, et « vie professionnelle » et « vie privée » d’autre part, nous amène à porter la réflexion du projet de l’ouvrage sur le potentiel compréhensif des préceptes de CONFUCIUS.

Une approche globale des choses

Le thème central du confucianisme  est celui du gouvernement des hommes avec une conception centrée sur la primauté des structures hiérarchiques et des modes de conduites des hommes selon les situations. 
Il en résulte un ordre social.

Une approche en terme de ressources humaines 

Les préceptes de CONFUCIUS prônent la rectitude et la bienveillance des individus. Ainsi, mis à l’œuvre dans la gestion des ressources humaines d’une entreprise, l’adhésion aux objectifs généraux serait alors obtenue.

· Confucius, la culture chinoise et la gestion
Dans l’observation des raisons du succès économique des entreprises asiatiques modernes, on peut noter les pertinentes valeurs prédictives des enseignements de CONFUCIUS dans la gestion de ces entreprises.
Le « guanxi » (niveau de lien entre deux parties) est lié au principe d’échange. Il est l’opérateur de la relation entre individus dans le jeu chinois du pouvoir.
Le mode de vie chez CONFUCIUS

Il est basé sur le « paraître » chez l’Un vu comme l’«être » chez l’Autre.

La rectification des noms

Le titre porté par la personne qualifie son autorité et sa responsabilité. Celle-ci dispose ainsi d’un rang social auquel elle se conforme.

Le mode de vie des hommes dans la vie de tous les jours
Les quatre dimensions du mode de vie sont la manière de s’habiller, de manger, de se loger et de se déplacer.

Ces éléments constituent le concept de « face », qui a son pendant occidental avec le « souci de soi ».

· Le thème occidental du « souci de soi »

Cette notion révèle le fait selon lequel l’être et le devoir sont étroitement liés. Pour les grecs, le souci de soi se traduit par la réalisation de soi, qui existe déjà en quelque sorte potentiellement.

D’où la formule socratique « connais-toi toi-même » qui constitue l’enjeu de la vérité universelle dont la finalité serait le détachement de soi.

· Synthèse provisoire :

A ce stade, il convient de constater que les préceptes de CONFUCIUS sont profondément enracinés dans la culture chinoise et ne sont pas si décalés des concepts occidentaux de management.

· Pourquoi Aristote ?

ARISTOTE, cofondateur de la pensée philosophique occidentale avec PLANTON, offre un exemple de compréhension de la gestion des entreprises dans la mesure où son Ethique du « juste milieu » permet d’inspirer un comportement rationnel efficient.

Ainsi trois concepts sont essentiels dans la pensée aristotélicienne et trouvent résonance dans la manière de penser les choses en occident : la vertu, la justice et la prudence.

ARISTOTE, la culture occidentale et le management

Dans la pensée philosophique d’ARISTOTE, la vie économique n’a pas de véritable place.

La Cité est là pour que les citoyens puissent exercer leurs vertus et obtenir le « vivre bien » dans une vision commune.

Ainsi, transposer la Cité à l’entreprise serait un artifice, néanmoins, la dimension centrale et pratique de l’existence permet de légitimer les positions d’ARISTOTE dans la culture occidentale.

En effet, pour ARISTOTE, les raisons de l’existence de chaque être vivant et de chaque chose peut être expliqué à partir de leur cause finale.

Il convient ainsi, dans une transposition aux entreprises d’aujourd’hui, d’appréhender la substance économique de l’entreprise dans une perspective d’accomplissement de sa cause finale (ou ses objectifs). 

L’idée du « juste milieu » nous aide à comprendre qu’une organisation parfaite n’existe pas car elle n’est qu’une construction provisoire en faveur des actions menées.

C’est ainsi que la prudence aristotélicienne peut inspirer les modes de management d’aujourd’hui - cette notion n’exclue cependant pas l’audace, mais revendique plutôt le discernement.

Enfin, ARISTOTE nous fait part de l’importance d’une part de considérer et de comprendre l’individu de manière qualitative (avec ce qui fait sa personnalité) et, d’autre part, le recours à la prudence (la vertu de l’homme qui décide), prenant tout son sens lorsque naturellement l’on s’écarte de ce champs qualitatif.

( Confucius et Aristote : des vues identiques sur la base de perspectives différentes

Cette tentative de comparaison révèle la nature prédictive des pensées de CONFUCIUS et d’ARISTOTE.

Les enseignements de CONFUCIUS sont fondés sur un ordre moral et social autour de l’Etat et de la famille, avec un jeu de relations entre les personnes qui traduit une réciprocité des comportements.

La philosophie d’ARISTOTE se base sur les raisons essentielles de la vie humaine et, ses fondements sur le « vertu », le « juste milieu » et la prudence peuvent ainsi être comparés aux vues de CONFUCIUS.

C’est pourquoi, la « rectitude » de CONFUCIUS et la « vertu » d’ARISTOTE d’une part, de même que la « doctrine des moyens » du premier et le « juste milieu » du second d’autre part, trouvent leur résonance.

*****

· Conclusion Générale

CONFUCIUS et ARISTOTE nous proposent une manière d’appréhender et de comprendre comment les citoyens du monde vivent ensemble aujourd’hui, sur la base de modèles de pensée qui s’avèrent donc prédictifs.

Dans un projet de compréhension mutuelle dans un contexte d’activité économique ou d’une simple rencontre de cultures, il apparaît comme nécessaire de se référer à la « doctrine des moyens » et au « juste milieu », si toutefois l’objet du projet est effectivement le désir mutuel d’un « bien commun ».

V. Conclusions
Aux vues de la lecture de cet ouvrage – qui pourrait d’ailleurs s’apparenter à un « retour vers le passé » du vaisseau « Entreprise Multiculturel » (sous toutes les formes que l’on peut lui attribuer) avec comme finalité la quête ultime du sens de l’individu – il semblerait que les manières d’appréhender la substance multiculturelle de l’entreprise emprunte encore aujourd’hui des sentiers battus.
Or, il apparaît, du fait de la situation capitalistique de l’économie monde (peut être trop) modérément contrôlée, ou corrélativement, du fait d’individus ordinaires aux pouvoirs extraordinaires (les dirigeants), que les entreprises ne justifieraient leur raison d’être que par leur nécessité de continuer à exister au regards d’autres entreprises.

Ainsi, celles-ci, sans forcément le vouloir, imposent une vision réductrice de la diversité culturelle dont la majeure partie de l’ouvrage a offert une définition étendue, riche et profonde mais surtout descriptive, compréhensive et prescriptive.
Le projet que Y. PESQUEUX entreprend dans cet ouvrage conduit donc la réflexion du lecteur à travers ces considérations pour l’achever (ou plutôt l’ouvrir) sur les pensées prédictives de Confucius et Aristote définies il y a plus de 2000 ans.
La question est alors de se demander si l’oscillation (précitée dans la démonstration) peut elle être suspendue V siècle avant J.C, le temps que les esprits et les réflexions de chacun s’abreuvent de ses « références ultimes ».
VI. Discussion et Critiques

La métaphore du dernier paragraphe de la conclusion ci-dessus mérite que l’on y prête intérêt.
En effet, une solution plus simple aboutirait au résultat escompté de la quête de sens (« références ultimes ») : La quête du savoir. Celle-ci peut s’entreprendre simplement (lectures, débats, recherches) pour qui daigne s’intéresser à la question.
Ainsi le problème serait peut être moins de trouver les opérateurs qui vont activer l’exploitation de ces connaissances (qui s’entend ici dans un domaine qui relève de l’intérêt commun) que ceux qui vont activer la quête de la connaissance. 
La solution qui s’ouvre le plus naturellement à cette question est l’enseignement : Considérer le management, ou tout autre dénomination qui aurait le même but, comme un devoir au même titre que le civisme est un devoir est une solution qui devrait vraisemblablement être mise à l’étude. 
Une autre solution qui peut être mise à l’épreuve parallèlement à la première, serait la prise de conscience individuelle des choses. La curiosité peut être un opérateur efficace… mais la liberté de penser est elle encore assez débridée ?

VII. Actualité de la question
Le débat autour de l’industrie alimentaire est un phénomène d’actualité.
Il peut nous intéresser dans la mesure où il fait l’objet du questionnement sur le devoir de l’industrie alimentaire par rapport au consommateur.

Entendons les comme Industrie alimentaire « impérialiste » d’une part et consommateur dont la conception de l’aliment est cantonné dans des catégories contrôlées et maîtrisées par l’industriel.
Le débat existe aujourd’hui autour de la nécessité de l’industriel de ne pas imposer la diffusion de produits maintes fois déclinés, au seul nom de la course au profit.

A titre d’exemple concret, certains industriels du secteur ajoutent à leurs produits, sans pour autant que cela soit bénéfique au sens strictement alimentaire, des sucres et matières grasses respectivement exhausteurs et conservateurs du goût. Et un autre débat, également actuel, s’ouvre sur les risques d’obésité.
On s’aperçoit ainsi du pouvoir qu’exercent aujourd’hui certaines entreprises, sur l’individu : pouvoir de contrôler le comportement du consommateur et de mettre en danger de sa santé.

Il est alors légitime de poser la question du rôle et de la responsabilité de l’entreprise et donc du dirigeant.

Le consommateur pour sa part doit également faire le travail de se défaire de l’imaginaire qu’on lui a construit autour du produit.

Cet exemple parmi tant d’autre vient alimenter le débat autour du projet de l’ouvrage.
*  *
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